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À Annie Cordy, que j’adore, et qui va devoir regarder la signification du mot « vacances » dans le dictionnaire…

Et à sa nièce Mimi.

« Non, mais laissez-moi manger ma banane, tout nu sur la plage. »

Philippe Katerine
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Le grand jour est arrivé ! Ceux qui ont du pognon vont à la Costa del Sol s’enduire de crème solaire et pavaner sur la playa en sirotant des punchs. Les autres se rendent à la mer du Nord où il pleut trois jours sur quatre, et encore, c’est quand t’as du bol.
La famille Destrooper est sur le départ. Le père, Alfonse – surnommé Fonske –, est en tenue de combat, chemise à fleurs et short kaki, prêt à partir traquer les lions dans la pampa. Sauf qu’à Blankenberge, il va avoir du mal à en trouver, des lions. Son fils et sa fille, deux glandeurs fumeurs de pétards, sont déjà installés à l’arrière de la voiture. Steven, l’aîné, doit son prénom à Steven Seagal, l’idole de sa mère, Josette Destrooper, qui connaît tous ses films par cœur. Il a enfilé sa parka, un short destroy, et a vissé son casque de moto sur sa tête. Il n’a pas de mob, mais son casque, il ne le quitte jamais. Lourdes – comme le prénom de la fille de Madonna que Josette a pêché dans Voici, son magazine préféré – porte un jean troué et un T-shirt avachi. Un walkman orné de pompons roses sur ses oreilles, elle écoute la Cool Connexion. Des as du Hip-Hop. Le père, lui, préfère les chansons à texte de Sheila. Il possède tous ses disques. L’ancienne nénette à couettes et à jupette vichy le fait bander depuis des lustres. À part Sheila, Alfonse a une grande passion : le tuning. Sa bagnole, c’est sa vie, et il y consacre le plus clair de son temps. L’engin est d’un kitsch absolu, avec ses jantes dorées, son volant en peau de zèbre, ses sièges recouverts de housses tigrées, et surtout sa sono à vous défoncer les tympans.
Derrière la bagnole est attachée la caravane Wa-Wa, devenue elle aussi une pièce de collection. Comme la mémé qui est à l’intérieur. Une teigne, celle-là ! Et qui, en prime, a des goûts à vous faire gerber. Elle a même accroché des géraniums en plastique aux fenêtres pour faire plus coquet. Alfonse a l’impression de trimbaler un potager au cul de sa cage.
Il commence à s’impatienter. Ça fait un quart d’heure qu’il mâchouille son cure-dents et sa femme n’a toujours pas pointé son nez. Chaque année, c’est pareil. Faut qu’elle prenne tous ses chichis et ses fanfreluches de grand bazar. Des heures qu’elle met pour se pomponner ! Et je te tartine de l’eye-liner autour des yeux, et je te plaque une couche de rouge à lèvres pour être sexy. Alors que pour aller à la mer t’as juste besoin d’un maillot.
Alfonse se met soudain à klaxonner comme un dératé sur l’air de La Danse des canards, ce qui a le don d’énerver un max son connard de voisin, un emmerdeur du style à scier son bois la nuit.
— C’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’elle fiche, votre mère ?
Josette finit par débarquer avec son gros sac de plage, un immense chapeau de paille sur la cafetière. Madame s’installe en claquant la portière. Son mari la regarde, ébahi, tandis que le moteur tourne à toute berzingue.
— Où tu vas comme ça ?
— Ben à la mer, tiens ! dit-elle en se retournant vers ses mômes.
Et crac ! Elle écrase l’œil droit de son mec avec le bord de son chapeau. Alfonse se met à gémir.
— On va aller ramasser des coquillages sur la plage…, susurre-t-elle.
Les deux glandus derrière n’ont pas l’air de se réjouir !
— Tu ne peux pas enlever ce lampadaire de ta tête ? C’est dangereux quand on conduit.
— C’est un cadeau de mes enfants ! répond fièrement Josette.
Sourire angélique des ados. Le père leur lance un regard noir dans le rétroviseur.
— Déjà que cette satanée caravane risque de niquer mes nouvelles jantes… Elle pouvait pas rester ici, ta mère ? grogne Alfonse.
— La seule année où elle ne nous a pas accompagnés en vacances elle a ouvert la porte à des cambrioleurs… Tu ne t’en souviens pas, Fonske ?
— Tu plaisantes ? Et en plus elle leur a servi à boire ! Ma meilleure bouteille de pékèt1…
— Ben tu vois ! Vaut mieux l’emmener avec nous.
— Pas sûr. Elle va nous porter la poisse, je l’sens.
— Mais non ! Positive, Chou. J’ai fait brûler une bougie en priant sainte Rita pour que nos vacances se passent bien.
— Alors tout baigne.
Au moment où la voiture démarre, Steven attache les lanières de son casque et se terre au fond du siège.
— Quand même, Steve, t’es ridicule avec ce casque sur ta tête ! s’esclaffe Alfonse.
— Mais laisse-le ! Qu’est-ce que ça peut te faire ?
— Ça me fait que j’ai l’impression de partir avec des gogols ! Toi avec ton entonnoir sur ta permanente, les deux mouflets avec un casque et des pompons sur les écoutilles ! Sans parler de la vieille dans sa casbah à roulettes. A-t-on idée de mettre des pots de fleurs aux fenêtres !
— C’est normal, c’est sa maison. D’ailleurs, ça t’arrange bien qu’elle n’habite pas avec nous dans le bungalow.
— Tu parles ! Elle n’y va que pour roupiller, dans sa caravane. Le reste du temps elle squatte mon canapé, et en plus faut mettre ses programmes à la télé sous prétexte que son poste est plus petit et que Madame ne voit plus très clair. Mais pour compter ses sous, ça, elle n’a pas perdu la vue ! Essaie seulement de la flouer d’un centime…
— Tu ne vas pas commencer à râler sur ma mère alors qu’on est en vacances !
— T’as raison, Bibiche… Mais quand même, elle mange tous les jours sur notre compte. Tu crois qu’elle nous emmènerait une seule fois bouffer au resto ?
— Elle nous a invités pour son anniversaire. Tu ne te souviens pas ?
— Si, ce fut inoubliable, d’ailleurs ! Un cornet de frites plein de pickles au fritkot2 en face de la gare. Tu parles d’un palace…
— Ça fait grossir d’aller au resto.
— C’est ça ! Vas-y ! Défends ta bique de mère…
— Mais tu me casses les pieds à la fin ! s’énerve Josette. Continue, et je rentre à la maison…
— Comment ? En stop ?
— Oui, en stop.
— Personne ne te chargera avec ce chapeau ridicule. Y vont avoir peur.
— Quoi ? hurle sa dulcinée, furax, qui se tourne brusquement vers son mari et lui envoie de nouveau le bord de son chapeau dans l’œil.
 
Surpris, Alfonse a un mouvement brusque. La voiture fait une embardée et termine sa course sur le bas-côté. Josette est projetée en avant et se retrouve avec son abat-jour enfoncé sur la tête. Elle a la lèvre fendue, du sang pisse sur les pâquerettes de sa robe qui se transforment en coquelicots. Fumasse, Alfonse ne se soucie que de sa caisse, son joyau, sa fierté ! D’un bond, il sort de sa bagnole et l’examine méticuleusement en jurant ses tripes.
— Putain de putain de putain !
— Chauffard ! s’écrie la mémé par la fenêtre.
— Oh, vous, la ferme, hein ! gueule son beau-fils hors de lui.
Secouée, la vieille décide de s’en jeter un petit coup derrière le lampion, histoire de se remettre de ses émotions.
— Oh, nooon, gémit Josette en se regardant dans le rétroviseur, je suis toute défigurée et ma robe est foutue !
— A-t-on idée de porter des engins pareils ! Je te jure que s’il y a une griffe sur ma cage je te largue là avec ta marmaille de feignants.
Derrière, Lourdes se réveille.
— Zut, qu’est-ce qui se passe ?
— J’ai bien fait d’attacher mon casque, grogne le frangin.
Une tête hirsute surgit de la fenêtre de la caravane. Steven s’empresse de sortir sa caméra pour filmer sa mémé qui s’époumone.
— C’est quoi, ce bazar ?
Puis il braque la caméra vers sa frangine, qui mime le clap avec ses mains :
« Départ en vacances. C’est la cata ! »

1. Pékèt : genièvre. Alcool à base de grains de blé maltés.
2. Fritkot : friterie.
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Tandis que son rejeton braque sa caméra sur lui, le père rassure sa belle-mère :
— C’est rien, mémé. Continuez à dormir, tout va bien, ma carrosserie n’est pas rayée.
— Comment ça, tout va bien ? s’étonne la vieille. Toutes mes bouteilles sont renversées. Du bon vin que j’ai emporté pour fêter la mort de mon mari.
— Et moi je pisse le sang, gémit Josette, mais tout le monde s’en fout. Je peux crever la gueule ouverte et…
— Toi, ferme-la ! hurle Alfonse, tu as failli niquer ma cage avec tes conneries.
Josette tente de calmer son mari :
— Elle a rien, alors n’en fais pas un fromage et remonte dans la bagnole.
— OK, seulement si tu enlèves ton couvercle de poubelle de ta tête.
— Ça, pas question ! s’insurge sa femme en pressant un mouchoir sur sa lèvre tuméfiée. Et ma permanente, tu y penses ?
— Je ne pense qu’à ça, raille Alfonse.
Il met les gaz, zizique à fond avec le grand Jojo qui chante Jules César, et démarre sur les chapeaux de roue. Une fois bien lancé, il attrape la parure encombrante de sa moitié et la balance sur le bitume par la vitre ouverte.
Josette pousse des cris de goret.
— Je vais avoir l’air d’un mob3 avec mes cheveux en pétard, gémit-elle.
— Entre le mob et le lampadaire, c’est kif-kif, rétorque Alfonse. Au fait, ta mère a bien parlé de pinard, non ? La salope, je suis sûr qu’elle a piqué des bouteilles dans notre cave !
— Mais non…
— Je suis sûr que si, je te dis. Et d’abord, c’est quoi cette histoire de fiesta pour célébrer la mort du grand-père ?
— Tu sais bien qu’elle est contente qu’il soit parti. Depuis, elle se sent tellement libre !
— Moi, je crois que c’est plutôt lui qui est ravi d’être là-haut. Au moins, il n’a plus à supporter cette punaise.
— Fonske ! Parle pas comme ça de ma mère ! Et devant les enfants en plus.
— Toute façon, y n’entendent rien. Sont autistes. Hein, les barakis4 ? crie-t-il aux ados, qui ont de nouveau les écouteurs vissés dans les tympans.
— Quand même, lui reproche Josette, tu aurais pu balancer ma capeline sur la plage arrière…
— Non, y a Billy.
Billy, c’est un chien en plastique avec la tête qui bouge. Un clébard de pacotille qui fait bonjour à tous les péquenots et auquel Alfonse tient comme à la prunelle de ses yeux. C’est le seul souvenir qui lui reste de son oncle Roger. Une merveille qu’il a gagnée à la foire du Midi5.
Soudain, au feu rouge, un motard s’arrête à la hauteur de la bagnole, il tend le bras, pique le sac que Josette tient sur ses genoux, avant de filer en trombe. Interloquée, elle se met à pousser des hurlements, mais le voleur s’est faufilé entre les voitures et il est déjà loin.
— Mon beau sac de Knokke-le-Zoute, gémit Josette.
— T’avais qu’à pas laisser ta fenêtre ouverte, lui reproche Alfonse.
— Tu ne voudrais quand même pas qu’on s’enferme dans cette cage avec cette chaleur ! Allez, fonce, c’est vert ! On va peut-être le rattraper. Mets le turbo !
— Toute façon, on ne le retrouvera pas.
— Toujours aussi optimiste, je vois, raille son épouse.
— Tu crois quoi ? Qu’il va nous attendre au coin de la route ? Heureusement que j’ai mis le pognon dans mon portefeuille, dit-il en tâtant la poche droite de sa chemise à fleurs.
— Non. Il n’y est plus…
— Quoi ? éructe son mari. Me dis pas que…
— Ben si. Je trouvais plus prudent de le cacher dans mon sac.
Alfonse stoppe net. Il a l’impression d’étouffer. Tout l’argent des vacances envolé !
— Y a plus qu’à rentrer, fulmine-t-il.
— T’as réglé la pension ?
— Une partie. Fallait payer des arrhes ou alors ils ne nous gardaient pas les chambres. Paraît qu’il y a beaucoup de touristes qui font la file pour les avoir. Au fait, ma carte bleue, s’étrangle-t-il. J’espère que…
— Ah ben non, j’ai pas pensé à la planquer avec les billets !
— Encore une chance !
— Alors on part, décrète Josette. Et puis ma mère a emporté ses économies, elle nous aidera.
— M’étonnerait… Radine comme elle est !
— C’est parce que tu ne sais pas la prendre. À moi elle ne refusera pas. Je suis sa fille !
Guère convaincu de la générosité de sa belle-mère, Alfonse opte malgré tout pour l’appel du grand large. Derrière, les ados restent impassibles. Pour eux, les vacances avec les vieux c’est plus une corvée qu’autre chose. Quant à la mémé elle n’a rien vu ni rien entendu, tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes.
— T’avais quoi d’autre dans ce sac ? s’inquiète Alfonse.
— Du brol6.
— Mais qu’est-ce que t’avais besoin d’aller prendre mon pognon dans mon portefeuille, hein ? De quoi j’me mêle ?
— Je croyais bien faire.
— Ah, ben quand on voit ce que ça donne ! En tout cas, si je retrouve cet enfoiré, je lui troue la peau !
— Calme-toi.
— On voit bien que c’est pas toi qui turbines pour ramener le fric à la maison !
— Et qui aurait élevé tes enfants, hein ? s’énerve Josette.
— Maintenant ils sont grands. Tu pourrais d’ailleurs me filer un coup de main dans l’entreprise.
— Pas question, ils ont encore besoin de moi, décrète leur mère.
— Tu parles ! Tu vas les langer jusqu’à quand ? Et toi, arrête avec cet engin, s’énerve-t-il en voyant son fils qui le filme. J’ai horreur de ça, tu le sais bien ! Moi, à ton âge, j’étais habillé correctement et je bossais. J’avais pas peur de mettre la main à la pâte. Conclusion…
— Tu es devenu le roi des boulettes sauce lapin7 ! le coupent en chœur les ados.
Alfonse se renfrogne.
— Oui. Et j’en suis fier ! C’est pas donné à tout le monde d’avoir sa marque de surgelés. Et avec ma photo sur les boîtes, en plus ! Alors que vous deux, vous n’en fichez pas une rame.
— Si. Le petit tourne des films. Il veut devenir réalisateur. Hein, mon chéri ?
— Ah, ah, laissez-moi rire ! se moque le père. Monsieur se prend pour Chipelberg maintenant.
— Spielberg, rectifie Lourdes.
— C’est ce que j’ai dit ! En attendant, si j’étais pas là pour vous payer à manger, vous feriez quoi ?
— Des casses, lâche sa gamine.
— Qu’est-ce qu’elle a dit, là ?
— Elle a dit des castings, explique Josette. Tu sais bien qu’elle veut devenir actrice…
— Ben voyons ! Manquait plus que ça. Chipelberg et Sharon Stone ! Voilà ce que c’est de leur avoir donné des prénoms ridicules. Aujourd’hui, tout le monde veut devenir acteur et travailler dans le cinéma. C’est des conneries tout ça ! Faut un peu arrêter de rêver et garder les pieds sur terre. Vous allez reprendre la succession de mon entreprise de boulettes surgelées, et basta.
— J’suis végétarienne, ronchonne Lourdes.
— C’est ça, mange de l’herbe comme les vaches, grogne son père.
— C’est sûr que faire du cinéma c’est plus amusant que de vendre des boulettes, admet leur mère.
— Tu vas pas t’y mettre, toi aussi ?
— Y tiennent ça de moi. J’ai fait du théâtre quand j’étais à l’école. J’ai joué dans Le Petit Chaperon rouge.
— Tu ne nous avais jamais dit ça, s’étonne sa fille, amusée. Tu tenais le rôle du Chaperon rouge ?
— Non. Du loup. On m’avait mis une pelisse. Quand je faisais « Wouh ! Wouh ! », tout le monde hurlait dans la salle. Un triomphe !
— Madame se prend pour une starlette, maintenant ! Moi aussi je peux faire peur à tout le monde si on me met une peau de bête sur le dos.
— Même sans !
Les ados se marrent.
— C’est ça, foutez-vous de ma tronche en plus.
Alfonse pousse le volume à fond pour ne plus entendre leurs conneries. Du rock des années soixante qui lui donne la patate. Puis il accélère, passe sur un dos-d’âne, sans se rendre compte que la caravane de la mémé s’est détachée de la voiture…

3. Mob : une brosse pour faire les coins.
4. Baraki : forain. Par extension, un clodo qui vit dans une baraque.
5. La plus grosse fête foraine de Bruxelles.
6. Brol : bordel, bazar.
7. Ou « boulets », spécialité liégeoise. Boulettes de viande avec du sirop de Liège (à base de poire). Se mangent avec des frites. Un délice !
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Émergeant lentement de son trip au pays des merveilles, mémé Cornemuse, surnommée ainsi parce qu’elle a un faible pour les Écossais – ça la fait fantasmer qu’ils ne portent pas de culotte –, ouvre un œil et contemple le désastre en gémissant. Tout s’est écroulé autour d’elle. Alors qu’elle tente de se redresser péniblement, une statue en plastique de la Vierge glisse de l’étagère et lui tombe sur les genoux. La vieille soupire et se dégage de tout ce fatras.
— C’est quoi ce bordel ? Quel sauvage ! Comment ma fille a-t-elle pu épouser ce gros nul ? Alors qu’elle aurait pu avoir le fils du café de la gare. Une affaire en or !
Elle se lève, passe sa tête à la fenêtre et crie :
— Hé, Steve, j’espère que tu as filmé ! Parce que cette fois-ci, ça valait le coup…
C’est là qu’elle se rend compte avec effroi que la voiture a disparu !
 
Toujours emporté par son élan musical, on the road again, Alfonse bifurque vers le parking d’une sortie d’autoroute et se gare devant la cafétéria. Pour se remettre de leurs émotions, il propose à la smala d’aller se dégourdir les jambes pendant que lui ira s’enfiler une bonne bière.
— J’ai mon thermos, annonce Josette, triomphante. Il est rempli de limonade bien fraîche.
— Nous on va à la cafét’, décide Lourdes.
— Pourquoi vous voulez dépenser des sous alors que maman a son thermos ?
— On a envie de coca.
— Pff ! soupire leur père, c’est une boisson de…
— Pédé. On sait. Tu viens, Steve ?
Lourdes et son frangin se dirigent tous les deux vers le restoroute, suivis de leur père, qui est d’une humeur de chien.
— Quand même, grogne Steven à sa sœur, ça fait chier de penser qu’un crétin va profiter de tout notre pognon.
— Il ne l’emportera pas au paradis.
— Arrête de croire à ces conneries. Y a rien là-haut. À part E.T.
— Moi, ça m’aide à garder le moral de croire aux anges. Parce que j’ai autant les boules que toi !
— Hé, j’ai une idée…
— Qu’est-ce que t’as en tête ? Moi je veux boire un coup et faire le plein de chips, j’ai la dalle, chuchote Lourdes à son frangin.
— OK. Dès que le père est sorti des waters, tu me suis !
— Et après ?
— Après, nous aussi on y va.
Alfonse réapparaît quelques minutes plus tard. Il se dirige illico vers le rayon des boissons, saisit plusieurs canettes et passe à la caisse. Visiblement, il a besoin de se remonter le moral !
Ni une ni deux, les ados foncent vers les sanitaires. Pas de temps à perdre ! Là, Steven pénètre chez les hommes pendant que Lourdes fait le guet à l’extérieur. Il entre dans une cabine et pose discrètement sa caméra sur le sol, les parois latérales n’allant pas jusqu’à terre. À moins de se mettre à plat ventre, ce qui n’est pas évident, Steven ne voit rien. Il aura la surprise plus tard ! Après quelques secondes, il place sa caméra de l’autre côté, et rebelote ! Il tire la chasse et sort des toilettes en planquant son engin sous son blouson. Au moment où il rejoint sa sœur, quelqu’un le bouscule et la caméra tombe sur le carrelage !
— Hé, ducon, s’écrie Steven, pourriez faire attention quand même !
Il ramasse son appareil, se relève, et constate que le « ducon » est un malabar à l’air mauvais. Lunettes noires et santiags en peau de vache d’un goût douteux. Le type le toise, prêt à mordre.
— Ça va, fait Steven, j’crois qu’elle a rien.
— Fallait pas vous mettre sur mon chemin.
— OK, on va pas en faire un fromage ! C’est bon.
Et le gars s’en va sans demander son reste.
— T’as vu ? fait-il à sa frangine, il a eu les chocottes !
— C’est sûr…
— Allez, j’ai hâte d’aller mater ça dans la bagnole.
Le paternel est toujours à la caisse, en train de payer ses consommations. Ils décident de ne pas l’attendre et se dirigent vers la voiture, impatients de visionner le film. Soudain, ils stoppent net en s’apercevant que la caravane n’est plus là !
— Merde ! On a paumé mémé ! s’écrient-ils en chœur.
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Non loin de là, la mémé trépigne au bord de la route, faisant du stop près de sa caravane. Aucune voiture ne s’arrête. Finalement, quelqu’un ralentit à sa hauteur. Elle sourit. Enfin un brave ! L’humanité n’est pas perdue… Si ! À la vue de la vieille dans sa robe à fleurs, le conducteur, qui pensait visiblement avoir affaire à une jeune, accélère.
— Crétin ! soupire la mémé en retournant vers sa caravane.
Mais il lui en faut plus pour la décourager. Elle est du genre increvable. À l’intérieur, elle regarde le portrait de son défunt mari et attrape le fauteuil roulant plié à côté.
— Tu vois, andouille, pour une fois, tu vas me servir à quelque chose…
Engoncée dans son char d’assaut, mémé Cornemuse se plante à nouveau au bord de la route. Sans succès. Elle râle.
— C’est pas vrai ! Y a plus aucun respect pour les personnes handicapées. Dans quel monde on vit ?
Elle décide de changer de tactique et fonce avec son fauteuil jusqu’à un croisement, un peu plus loin. Au moment où le feu passe au rouge, une voiture s’arrête. Au volant, un homme dans le genre jeune cadre dynamique, à ses côtés, une pétasse style secrétaire prout-prout. Ils regardent droit devant eux, feignant de ne pas avoir vu la mémé qui se met à toquer sur la vitre de la passagère. La fille se fige. La mémé frappe de plus belle. La pimbêche finit par baisser son carreau. Aussitôt, mémé Cornemuse ouvre son cabas posé sur ses genoux et en sort un flingue qu’elle braque sur la tempe de la gravure de mode. Celle-ci ouvre la bouche, sur le point de hurler.
— Un cri et je tire ! Et toi, gueule-t-elle au conducteur, tu stoppes ton moteur, tu descends de ta cage à lapin et tu viens m’ouvrir la portière.
Mais le conducteur ne bouge pas d’un pouce.
— T’as entendu, face d’œuf ? Magne-toi le train ou je fais un couloir dans la tête de ta guenon.
Le conducteur arrête son moteur mais ne sort pas de sa voiture.
— Il n’y a pas de place pour mettre votre fauteuil.
— On s’en fout de mon fauteuil. Viens m’ouvrir, je te dis.
L’homme soupire, finit par lui ouvrir la portière. La mémé se lève et, princière, s’installe à l’arrière, braquant le flingue sur la nuque de la passagère. Docile, le péquenot reprend sa place au volant.
— Voilà ! Faut même leur apprendre les bonnes manières à cette génération de bobos. Fonce, petit con.
— On vous dépose où ?
— Je ne sais pas. Mais démarre et mets la gomme !
La voiture s’éloigne, abandonnant le fauteuil roulant sur le bord de la route. Tout en regardant défiler le paysage, la mémé chante à tue-tête, plus joyeuse que jamais :
— Tata Yoyo, qu’est-ce qu’il y a sous ton grand chapeau…
— Dites, pouvez pas un peu la fermer ? grogne le conducteur. Ça fait une heure qu’on se farcit les tubes d’Annie Cordy… N’auriez pas autre chose ?
— Non. Je connais que ses chansons. Ma sœur me les passait tout le temps sur son pick-up.
Et elle se remet à chanter.
— J’voudrais bien, mais j’peux point. / C’est pas commode, d’être à la mode / Quand on est bonn’ du curé…
Ils roulent. Le paysage défile. Plat pays, morne plaine. La Flandre est devenue triste avec ses Flamingants qui lui ont écrasé le cœur à coups de bottes de SS. Ici, tu demandes ton chemin en français, et on ne te répond pas. Tout juste si on ne te fusille pas !
— Et vous ne savez toujours pas où vous voulez aller ? demande le conducteur à la mémé qui vient de passer en revue tout le répertoire d’Annie Cordy.
— Si. À la mer du Nord.
— C’est vaste…
— À Blankenberge.
Sur ce, elle se remet à chanter.
— Mais quand le diable, qu’est un bon diable me tire par les pieds…

5
La bagnole des Destrooper a fait demi-tour. Alfonse roule lentement. À l’arrière, Steven et Lourdes sont comme figés dans la glace. Ils visionnent en boucle les images captées dans les toilettes du restoroute. Un cadavre gît sur le ventre, le cou transpercé par un couteau. Du sang sort de la plaie. Malgré son casque, ils ont tout de suite reconnu le motard qui a agressé leur mère et volé son sac parce qu’il portait un blouson orné d’une tête de mort. Lourdes cogne discrètement le bras de son frangin et lui montre la main blessée de leur père qui serre le volant comme s’il allait s’envoler. Il a l’air tendu.
— P’pa, qu’est-ce que t’as à la main ? se hasarde Steven.
— Rien. Je me suis blessé en ouvrant une canette.
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